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    Présentation

    
Deux noms prestigieux sont associés au destin et à l'oeuvre de Jeanne Tripier : celui de Clérambault et celui de Dubuffet. Clérambault interne Jeanne Tripier en placement d'ofﬁce à Ste-Anne en 1934, elle sera transférée à l'asile de Maison-Blanche où elle décèdera en 1944 à l'âge de 75 ans. C'est grâce à l'action passionnée de Dubuffet que dès 1947, les broderies de Jeanne Tripier sont exposées dans les sous-sols de la galerie Drouin à Paris. Deux ans plus tard, elles sortiront de l'ombre : la galerie expose Place Vendôme 63 auteurs réunis par la toute jeune et éphémère Compagnie de l'Art brut dont Breton et Paulhan sont membres. Coup d'éclat, les quelques 200 œuvres, venant pour une part des hôpitaux psychiatriques, attirent un large public et les esprits les plus vifs du monde intellectuel. “Jeanne la brodeuse" commence alors son aventure posthume. Les écrits de Jeanne Tripier sont quant à eux révélés au public plus tardivement grâce à Dubuffet qui dans Messages et clichés de Jeanne Tripier la Planétaire présente broderies et écrits mais aussi dessins et gouaches. En 1978, Michel Thévoz publiera d'autres textes dans Le langage de la rupture puis dans Ecrits bruts. Nous reproduisons ici certains messages et clichés encore inédits.

L'œuvre de Jeanne Tripier, découverte par Dubuffet, appelle à des lectures multiples dont cette monographie rend compte Mélange des genres, elle a pris la clé des champs, historique, artistique, freudien, les interpellant chacun dans leurs points d'ignorance, ou plutôt, elle est à l'émergence de chacun d'eux. Témoignage rare, manière biaisée de dire l'histoire, elle est à sa façon la radiophonie du siècle car Jeanne Tripier est une femme du commun ouverte à son temps, une femme avertie. Rencontre de l'histoire collective et de l'histoire singulière toujours surprenante. Porte-voix, prête voix, des pensionnaires de l'asile de Maison-Blanche, elle dit aussi la vie quotidienne à l'asile.





    
        

        
            
            
            
            
            
            
            
                
                    
                
                
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
        
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            


        

            
                
	
	
	
	
	1 - Un secret d’antan bien gardé…

	

	

	
	
	
	Deux noms prestigieux sont liés au destin et à l’œuvre de Jeanne Tripier, celui de Clérambault et celui de Dubuffet.

	
	
	Clérambault interne Jeanne Tripier en placement d’office, à Sainte-Anne, le 4 octobre 1934. Les jours suivants, celle-ci sera transférée à l’asile de Maison- Blanche [1]  à Neuilly-sur-Marne près de Paris, où elle décédera le 27 juin 1944, à l’âge de soixante-quinze ans. Quant à Dubuffet, c’est grâce à son action, dès 1947, que les broderies de Jeanne Tripier sont exposées, en compagnie d’autres œuvres, dans les sous-sols de la galerie Drouin à Paris. Deux ans plus tard, elles sortiront de l’ombre. En automne, place Vendôme, la galerie expose soixante-trois auteurs réunis par la toute jeune et éphémère Compagnie de l’art brut dont Breton et Paul- han sont membres. Coup d’éclat sans précédent : deux cents œuvres, lesquelles proviennent en bonne partie des hôpitaux psychiatriques, sont données à voir. Elles attirent un large public et les esprits les plus vifs du monde intellectuel en quête d’insolite et de « haute surprise »· génératrice de renouveau. « Jeanne la brodeuse » commence son aventure posthume officielle sous le nom de Jeanne Tri. L’œuvre voyagera, « les broderies médiumniques de Jeanne Tripier » seront exposées galerie Cordier à New York en 1962. Dès lors, elles vivront au rythme de la collection en France puis en Suisse.

	
	
	Les écrits sont révélés au public, quant à eux, beaucoup plus tardivement, en 1966. La collection, après bien des vicissitudes, est enfin de retour des Etats-Unis et Dubuffet écrit le texte auquel il songeait depuis de nombreuses années, comme en témoigne sa correspondance avec le Dr Beaudouin, médecin psychiatre de Jeanne Tripier, et avec le fils de celui-ci [2] . « Messages et clichés de Jeanne Tripier la Planétaire » donnera à connaître, à un public averti, non seulement les broderies et les écrits mais aussi les dessins et les gouaches [3] . En 1979, Thévoz affranchit, dans un recueil d’écrits bruts [4] , d’autres textes de Jeanne Tripier, qu’il complémentera d’une étude : « La sorcellerie des mots » [5] 
	

	
	
	Les travaux de Jeanne Tripier influenceront certains créateurs, comme nombre d’œuvres accueillies dans la Collection de l’art brut. Elle inspirera à Vuarnet une scintillante nouvelle : La chute de la maison Tripier [6] . Certains textes seront mis en bouche par des comédiens, ainsi Roger Blin, le metteur en scène de Becket et de Genet, pour le « théâtre brut » en décembre 1968 [7]  ; ou encore récemment le théâtre Ussessau à Lausanne, voix retransmises par la radio romande, médium à son tour de celle qui écrivit sous la dictée des voix.

	
	
	Appréciée d’un public sensible à l’art ou plus précisément à l’art brut — et l’on sait que c’est parfois contradictoire —, l’œuvre de Jeanne Tripier que certains ont pu comparer dans sa gestuelle à celle de Pollock, ou à celle de Tobey [8] , plus intimiste, reste largement ignorée du milieu psychiatrique — y compris dans le lieu où elle fut internée. Le fait n’est pas rare ; ainsi l’œuvre somptueuse d’Aloïse, qui a été jusqu’à susciter l’édition d’un timbre en Suisse, reste-t-elle méconnue à l’hôpital La Rosière où elle demeura, comme le rappelait récemment J. Porret-Forel [9] . La belle énergie de Dubuffet et sa ténacité à collecter les travaux des malades mentaux doivent être saluées, quand bien même nous ne partageons pas sa vision de la folie. Une ténacité sans laquelle la plupart des œuvres cataloguées sous le nom de l’art brut auraient disparu. Foin des modes qui s’en saisissent. Elles offrent au spectateur d’aujourd’hui non seulement un plaisir et un dérangement salutaire, mais ouvrent un champ de recherche sur la création, le processus de fabrication, son « activation ». Questions fondamentales toujours en chantier, nécessairement en mouvement comme son objet.

	
	
	Certes, la recherche de Dubuffet s’inscrit dans une filiation à l’origine de laquelle on peut situer Réja en France avec sa publication en 1907 de L’art chez les fous [10] , recherche oubliée puis relancée par Prinzhorn ou les surréalistes, voire continuée par Lacan, quand il donne à reconnaître la valeur poétique des écrits d’Aimée à ses amis surréalistes, Crevel notamment ; tradition d’esthétique comparée, poursuivie en pleine guerre — acte hautement subversif — par Eluard, auquel Seghers réserve ses dernières rames de papier pour la publication clandestine de Poésie involontaire et poésie intentionnelle [11] . L’effervescence de la Libération réanimera, cette fois au grand jour, les débats contradictoires.

	
	
	Lors de sa tournée dans les hôpitaux psychiatriques, Dubuffet reçoit du Dr Beaudouin un sac ; il raconte : « Un sac renfermant un entassement serré de broderies, dessins et écrits, qui avait été par chance — par oubli certainement — préservé de la destruction. Furent extraits de ce sac dans les journées suivantes, avec patient travail de fer à repasser, une cinquantaine d’ouvrages brodés ou tricotés, trois ou quatre cents dessins, et quelque deux mille pages couvertes d’une écriture fine et serrée, qui représentent la production de trois ou quatre années… [12] . » Ce « sac », nous aimerions à nouveau l’ouvrir en publiant plus largement que cela n’a pu être fait jusqu’à présent les écrits de Jeanne Tripier et en choisissant de donner une vision plus diachronique, plus évolutive, de sa production. La publication de Dubuffet ne retient pas les textes antérieurs au 2 novembre 1935 ; or les écrits dont nous disposons débutent le 9 mai 1935, à l’asile. Manifestement, Dubuffet a privilégié les textes dont la qualité littéraire est la plus surprenante, où le délire est le plus épanoui. Quant au choix de Thévoz, il est différent, il privilégie une très courte période — septembre 1936 — et donne la mesure de l’abondance « scripturaire » quotidienne de Jeanne Tripier. Ainsi, ces trois modes d’élection devraient-ils pouvoir jouer entre eux.

	
	
	Mais donnons la parole à Dubuffet, lequel ne ménagea pas son travail et son enthousiasme pour Jeanne Tripier, sa « désinvolture », son « langage savoureux », son « imagination si merveilleusement entraînée », sa pensée « si admirablement débarrassée de tout frein ». « Elle nous propose une façon d’écrire (et de penser) tout à fait nouvelle pour nous ; non plus à partir d’un lieu unique donné mais à partir de chaque pas fait. » Stimulante complicité pour l’artiste qui créait, ne serait-ce qu’elle, La Vénus du trottoir [13] , cette femme tracée dans haute pâte sur de l’asphalte arraché au trottoir. C’est le « mécanisme de l’invention » qui aiguise l’intérêt de Dubuffet, là est le ressort de sa tonifiante provocation anticulturelle. Laissons-le nous présenter Jeanne Tripier, en effigie, d’après une petite photo à présent disparue : « Nous ne l’avons pas connue, mais nous avons vu d’elle une photographie portant visage altier de commandeuse, avec d’amples paupières tombantes et une expression de gouaille et de défi. Son regard est empreint d’autorité, d’intelligence et de gaillardise [14] . » Soucieux du témoignage des contemporains, Dubuffet a recueilli celui d’une infirmière dont le rôle attentionné apparaît dans les derniers écrits : « Elle avait une présentation impeccable, elle était même très coquette. Les journées se passaient entièrement à écrire, elle a laissé de nombreux manuscrits, a brodé des choses très belles et a dessiné beaucoup de choses. Elle était toujours très occupée et très profondément [15] . » Le fils du Dr Beaudouin, sollicité lui aussi, exprimera le regret de « n’avoir pas plus fait cas de la littérature abondante et des nombreux dessins dont Jeanne le chargeait ». Jeune bachelier alors, fréquentant l’été venu le service de son père, la qualité exceptionnelle de cette rencontre lui apparaîtra après coup décisive. « Elle m’avait frappé par l’originalité de son langage et surtout sa mise. Je me souviens en particulier qu’elle aimait teindre ses cheveux blancs et le faisait avec les moyens du bord, c’est-à-dire les différentes encres colorées qu’elle avait sous la main. Le violet lui seyait particulièrement mais ce qui passerait pour ordinaire maintenant dans la me était alors considéré comme relevant de la folie [16]  ! »

	
	
	L’œuvre de Jeanne Tripier appelle à des lectures multiples, mélange des genres, elle a pris la clef des champs, historique, artistique, freudien, les interpellant chacun dans leurs points d’ignorance, ou, plutôt, elle est à l’émergence de chacun d’eux. Témoignage rare, manière biaisée de dire l’histoire, à sa façon elle est la radiophonie du siècle, car Jeanne Tripier est une femme du commun ouverte à son temps, une femme avertie. Rencontre de l’histoire collective et de l’histoire singulière toujours surprenante. Porte-voix, prête-voix, des pensionnaires de l’asile de Maison-Blanche, elle dit la vie quotidienne à l’asile. Ainsi hautement troublante est la présence de termes tels que « camps de concentration » et plus encore de « fours crématoires », mentions qui équivoquent comme nous le découvrirons. Mais, après tout, est-ce si étonnant lorsqu’on connaît les propos de l’ancien prix Nobel Alexis Carrel — dont une me porte encore le nom à Paris — qui, dès 1935, dans son ouvrage L’homme cet inconnu, rêvait de créer « un établissement euthanasique pourvu de gaz approprié » en vue d’éliminer certaines catégories de délinquants et suggérait l’application du « même traitement » aux « fous qui ont commis des actes criminels » ? Le sort des malades internés durant la guerre, à la suite des restrictions alimentaires imposées par les autorités de Vichy — ce qu’on a depuis appelé « l’ex-termination douce » [17]  —, est dans le prolongement de ce discours. Jeanne Tripier, quant à elle, imaginera rénover Maison-Blanche en un Etablissement moderne modernisé.

	
	
	Jeanne Tripier écrit sous la dictée et cette écriture engage à chaque fois profondément — serait-ce pour cette raison ? — la subjectivité du lecteur. Nous pourrions étendre à toute sa production ce que Dubuffet disait des broderies et de leur capacité à « donner à ressentir les divers mouvements et impulsions qui ont inspiré l’ouvrage à mesure qu’il se faisait ». Ce legs représente un document exceptionnel, plusieurs pages par jour scrupuleusement datées. Des cahiers, des lettres, toile d’écriture, dans lequel le lecteur peut être pris. Une certaine lassitude, voire un épuisement, devant la répétition des mêmes thèmes — jugements et déluges — alterne avec une admiration devant un style incomparable empli de trouvailles savoureuses. Impressions violemment contradictoires — tout comme le propos de Jeanne Tripier — qu’illustrent les positions du Dr Beaudouin et de Dubuffet devant cette œuvre. A Henri Beaudouin, Dubuffet écrivait : « L’étranger qui se trouve devant ses écrits et dessins a sûrement bien meilleure part que ne l’ont les personnes de son entourage. Pour cet étranger, l’ensemble de ses ouvrages et l’univers fantasmagorique qu’ils suscitent est d’un grand attrait. » Nous avons choisi de multiplier les approches de cette production, quitte à user à notre tour de certaines répétitions et en travaillant, nous aussi à notre manière, les outils lacaniens dans leur temporalité, ébauchant quelques pistes théoriques notamment à propos de ce que nous appelons « tache homophonique » et son ratage. Cette aventure ne fut pas sans surprise, notre espoir est d’entraîner le lecteur dans le mouvement de cette découverte, qu’il impulse de nouvelles lectures, car grande est la vitalité des écrits de celle qui se disait morte-vivante. Ceux-ci devraient particulièrement intéresser les jeunes psychiatres qui, s’ils sont formés à la filière des DSM, n’en sont pas moins curieux d’écrits aussi divers que ceux de Brisset, de Schreber, de Wolfson ou d’Ai- mée, textes qui ravivent la recherche clinique de notre temps. Quinze messages sont reproduits in extenso ; quant aux citations, elles sont écrites en italique, respectant l’orthographe et la ponctuation si particulières.

	
	
	Plus généralement, l’œuvre de Jeanne Tripier questionne notre actualité par un effet d’après-coup, là aussi est sa vitalité. La place dévolue aux ordinateurs dans la vie de tous les jours, la recrudescence des croyances occultes, des sectes, des visions apocalyptiques millénaristes, les images martiennes télévisées, le chômage, autant de préoccupations actuelles présentes chez « Jeanne Tripier la planétaire ». Les frontières entre l’imaginaire et le réel dans l’activité humaine se déplacent. Sans aucun doute, ces analogies et déplacements n’étaient pas absents des motivations des organisateurs de la grande rétrospective qui eut lieu au printemps 1997 à Paris, organisée par le musée d’Art moderne de la ville : Les années trente en Europe, le temps menaçant. Tandis qu’à deux pas de là, en lettres lumineuses, la tour Eiffel comptabilise à rebours journellement le laps de temps qui doit nous précipiter dans le nouveau millénaire. Le visiteur n’aura pas manqué d’être étonné par la récurrence des thèmes annonçant le nouveau et le renouveau. Thèmes toujours florissants, déjà inscrits dans le New Deal de Roosevelt après ce « Jeudi noir » d’octobre 1929 où la bourse de New York s’effondra : quatorze millions d’actions contre quatre, en temps ordinaire, sont offertes à la vente ; faute d’amateurs, les cours plongeront. Au cœur du capitalisme mondial, un mécanisme d’autodestruction se déclenche. Cette même année, Freud publie Malaise dans la civilisation après avoir écrit L’avenir d’une illusion.

	
	
	Dans cet appel à la mémoire, l’Exposition universelle, qui se tint en 1937 à Paris, trouva largement sa place. Elle témoigne de l’idéologie dominante : « On ne construit plus de bâtiments mais des monuments. On ne peint plus, on représente. L’histoire est d’abord l’histoire officielle. Le peuple a droit aux colonnes et aux vastes représentations murales. » Cette rétrospective montra aussi la diversité des courants esthétiques et des combats politiques. Picasso expose ses premiers travaux sur Guernica. Le Corbusier — initiateur en son temps de L’Esprit nouveau — rejeté hors de cette exposition — doit présenter le travail des artistes d’avant-garde dans un petit pavillon de toile, planté à la porte Maillot, loin du nouveau et massif palais de Chaillot où un face-à-face prémonitoire oppose les pavillons de l’Allemagne et de l’URSS symbolisés par l’aigle nazie et les prolétaires dessinés dans un même style. Jeanne Tripier, depuis Maison-Blanche, s’oppose à cette exposition. Elle prétend faire la sienne dans les galeries souterraines du Trocadéro. A une condition cependant, c’est qu’elle soit dirigée par le Docteur Baudoin et son fils Anatole France quant même !

	
	
	De son côté, Goebbels organise l’Exposition qu’il intitule : L’Art dégénéré. Dans sa volonté de confondre l’avant-garde artistique, il fait se côtoyer les œuvres de Klee, Kandinsky ou Kokoschka avec la collection de Prinzhorn qui rassemble des œuvres de malades mentaux d’Allemagne et des pays limitrophes. Ce rapprochement, au-delà de son intention, accablante chez un ministre de la Culture, va se retourner contre son auteur et ouvrir le champ des questionnantes proximités dans ces œuvres [18] .

	
	
	On dit que le ciel s’est tu à l’aube du XVIIe siècle, depuis que Newton avec sa Mécanique céleste a réorganisé notre Univers, du moins dans notre ère géographique. Les écritures mathématiques, purs signifiants, sont silencieuses, dépourvues de toute signification. Ceci n’a pas empêché quelques mystiques, bien que rarement depuis lors, d’entendre le message céleste et à quelques récalcitrants d’être en communication directe avec le ciel. Fini le temps de Hildegarde, d’Angèle ou de Catherine de Sienne et de leur dictée mystique. D’autres, plus organisés, donneront sens à leur croyance dans les cercles spirites. Donneront voix aux morts, célèbres ou familiaux, renouant au milieu du XIXe siècle avec des traditions anciennes pythagoriciennes, égyptiennes et teintées pour certaines d’hindouisme. Pratiques sans cesse renaissantes, florissantes en temps de crise. Tels ces adeptes d’Allan Kardec multipliant les forums aujourd’hui encore et honorant sa tombe au Père-Lachaise, ou ces égarés argentés, victimes du scandaleux Ordre du temple solaire générateur de suicides collectifs qu’ils impartissent à son ordre ou à ceux des Portes du Paradis, toutes variantes scientologiques bien vivaces et inquiétantes recrudescences des adeptes de la réincarnation aux multiples visages planétaires. Pendant ce temps, Rocky voyageait vers Mars. Le vendredi 4 juillet 1997, le petit robot propulsé par des batteries solaires accomplissait sa mission. Il envoie à des millions de téléspectateurs et d’internautes des clichés de Mars. D’abord, au compte-gouttes, des images en noir et blanc, puis, de plus en plus nombreuses, en couleur. Beaucoup de pierres rondes, des traces laissées par la présence de l’eau, il y a quelque quatre milliards d’années. Les savants ont commencé par mettre des noms sur tous les rochers ou particularités des terrains qu’ils découvrent : Caspar, Barnacle, Bill, etc. Vingt millions de « surfeurs » d’Internet — grâce aux multiples sites ouverts sur les réseaux — peuvent assouvir au même moment leur soif de connaissance martienne. Certains parlent « du début d’une ère nouvelle », d’autres « d’une nouvelle vague d’explorations économiques ». Les mystères de la planète rouge devraient être révélés aux terriens d’ici peu.

	
	
	Saisissantes, ces dernières années, en écho aux préoccupations de Jeanne Tripier — à moins que ces rapprochements ne soient que l’effet d’une lecture sur son lecteur — mais, comment ne pas songer au dernier film de Chris Marker, Level five ? Film tourné dans l’espace d’une chambre, « six mètres carrés », excepté une séquence. Il conjugue de multiples interrogations portant sur l’usage des nouvelles techniques — notamment l’image numérique — la tragédie historique et la fiction sentimentale. Une femme, Laura, dialogue avec un ordinateur. Initialement débordée par les images, les informations, les souvenirs accumulés dans la machine, la femme par le truchement d’un jeu interactif va retrouver, peu à peu, l’histoire oubliée, celle d’Okinawa. Dialogues avec la voix off du programmateur décédé, avec la machine, par le biais des différents personnages, des documents filmés, avec les spectateurs, avec le réalisateur qui prend la parole dans son propre film. Les multiples niveaux de dialogues jouent entre eux. L’intrigue devient policière. Dans l’ordinateur, il y a ce qui constitue notre univers symbolique, l’écriture, l’histoire, la photographie, le cinéma, la télé, un jeu vidéo. Propos sur la mémoire oubliée, la mémoire censurée, la mémoire retrouvée, aux frontières des risques de la folie individuelle, celle de Laura endeuillée et de son ordinateur, collective, celle de ces suicides collectifs, 150 000 habitants d’Okinawa, en 1945.

	
	
	Inventant un nouvel objet cinématographique, Chris Marker crée une fable moderne. A partir des nouveaux médias, il fait œuvre créatrice. Dans le dossier de presse de son film, il déclare : « Les outils existent maintenant, et c’est tout à fait nouveau pour qu’un cinéma de l’intimité, de la solitude, un cinéma élaboré dans le face-à-face avec soi-même, celui du peintre ou de l’écrivain, ait accès à un autre espace que celui du film expérimental. Aujourd’hui, une idée et un minimum de matériel permettraient à un jeune cinéaste de prouver qui il est, sans avoir à courtiser les producteurs, les télés ou les commissions. » Level five, fable moderne, prolonge le dialogue antique sur l’écriture, celui auquel se livraient Phèdre et Socrate au pied d’un gatilinier en fleurs sur les bords de l’Ilissos : l’écriture, ce pharmakon de Platon, est-elle drogue ou remède [19]  ?

	
	
	Qu’en est-il pour Jeanne Tripier envahie par les images, les souvenirs, les paroles ? Qu’entend-elle par l’expression médium de première nécessité ? L’écriture relance-t-elle les hallucinations ou finit-elle par les endiguer dans un processus imaginatif et créatif ? La trame des écrits — les messages secrets dans les cahiers et les lettres transmises au médecin — se déplie à la manière des rouleaux de l’apocalypse mêlant strates historiques et visions, quelle part réserver au jeu subtil entre le caché et le révélé ? Quel est ce secret d’antan si bien gardé, formulation qui insiste dans le texte ? Clichés et broderies saisissent par leur originalité, peut-on les assimiler à l’écriture ? Le scandale de l’enfermement est-il paradoxalement un « pousse à la création » dans ce cas ? Quel est le rôle du Dr Beaudouin ? Clichés et broderies questionnent le processus de fabrication et peut-être le fantasme sous- jacent à bien des créations, que Jeanne Tripier formulerait : les arts décoratifs régneront sur tous les territoires… Autant de questions.

	
	
	Cet écrit sans rature, sans repentir, ce feuilleton journalier est-il le désastre du roman ou ne serait-il pas, plutôt, le nouveau roman Le roi des astres, une série noire polyphonique, une passion de Jeanne d’Arc renouvelée, modernisée, rendez-vous aux multiples visages et, finalement, une histoire d’amour ?

	
	

	

	
	



                            Notes du chapitre
                        

	[1] ↑ L’asile de Maison-Blanche fut ouvert le 1er juillet 1900, sur les terrains faisant partie du domaine de Ville-Evrard. Initialement conçu pour « sept cents aliénées femmes », rapidement il fut agrandi. En 1909, seize pavillons furent ajoutés aux sept pavillons initiaux, le nombre de malades est de mille deux cents. La 3e section a été mise en service en octobre 1934, « bâtie à une période de restriction des dépenses d’assistance et de déclin de la réflexion psychiatrique, elle était destinée à parer à l’encombrement dramatique des hôpitaux psychiatriques de la Seine, formée de six pavillons en tôle d’acier, elle devait durer quinze ans ».
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	2 – A la mode criquette

	

	

	
	
	
	A lire Jeanne Tripier, toute une époque fait retour au hasard des messages. La guerre, les guerres s’opposent à l’aspiration profonde au progrès, à une justice, à la Justice divine. Juger, rénover, régénérer les peuples barbares, telle est la mission de Jeanne.

	
	
	Cette révoltée, révolutionnaire mondiale, prônant la loi du Progrès, a connu trois guerres, dont deux mondiales. Elle, qui prédira tant de Jugements derniers définitifs aux visions d’apocalypse, décédera peu avant que la première bombe atomique n’explose, le 6 août 1945, à Hiroshima.

	
	
	En effet, Jeanne Tripier s’éteint le 27 juin 1944 à l’âge de soixante-quinze ans, à l’asile de Maison-Blanche, quelques jours à peine après l’appel du 14 juin 1944 ! Avait-elle à tenir jusqu’à ce terme, qu’elle est relayée dans sa mission, sauver la France ?

	
	
	Née deux ans avant la Commune, le 10 janvier 1869 à Paris, Jeanne Tripier a passé son enfance à Saint-Martin-des-Champs chez sa grand-mère maternelle. Elle y vivra un temps avec sa mère, sa sœur cadette et son jeune frère. Déjà, selon ses dires, elle avait un caractère singulier qui étonnait les siens. Rêveuse, elle manifeste son désir d’évasion ; elle sera mise en pension.

	
	
	De la jeunesse de Jeanne, de ses vingt ans, rien n’est dit. En 1900, elle est âgée de trente ans. Gustav Baum, son fils adoptif, est né en 1895. Il porte le nom d’un étranger, un Américain. Célibataire, Jeanne vivra un temps avec ce Joseph Baum. A-t-elle séjourné aux Etats-Unis ? Que faisait-elle ? Quels étaient ses revenus ? Autant de questions, et bien d’autres encore, qui demeurent sans réponse. Un secret d’antan bien gardé, écrit-elle avec insistance. Le dossier médical a disparu et n’a pu être retrouvé malgré les efforts de Dubuffet. Quant aux archives, la récolte en est pauvre. Restent les écrits de Jeanne, n’est-ce pas l’essentiel ?

	
	
	Celui qui, piqué de curiosité, prend le risque d’aller aux Archives et ne connaît pas l’usage de la modernité, se trouvera désemparé. Depuis peu, l’ordinateur régit une grande part des informations. A la recherche des documents concernant les parents ou la fratrie de Jeanne, on apprend que Jeanne Tripier est née rue de la Chopinette ; un Paris qui n’existe plus est ici convoqué : boulevard de la Chopinette, rue de la Chopinette, barrière de la Chopinette, un père marchand de vin. « Où sont passés les petits bistrots des barrières », chantait déjà Bruant. Mais Jeanne n’écrit-elle pas : Tous nos arbres généalogiques ont brûlé. Soudain, le poids du réel s’alourdit. Les archives n’ont-elles pas de fait brûlé au temps de la Commune ? Seul un tiers d’entre elles a pu être reconstitué.

	
	
	Un acte de naissance : née de Charles, Alphonse, Eugène Tripier, marchand de vin, trente-trois ans, et de Pauline, Alexandrine Poncin, sans profession, trente et un ans.

	
	
	Un acte de baptême précise les deux prénoms de celle qui sera une fois nommée Marraine : Jeanne Antoinette et la profession du parrain : ciseleur. Fait écho : Clairembourg 1er ciseleur et mouleur de corps célestes ! Clérambault réputé pour l’écriture ciselée de ses certificats.

	
	
	Une sœur, née le 24 février 1870, Alexandrine Léocadie, d’un an la cadette de Jeanne, se marie en 1914, à l’âge de quarante-quatre ans. Quant au frère, on n’en retrouvera aucune trace aux archives.

	
	
	Il en sera autrement dans les renseignements glanés par la secrétaire de Dubuffet auprès du notaire [1] . Ils font état d’une correspondance, espacée sur plusieurs années de 1915 à 1925, avec les « ayants droit ». Le certificat d’internement stipule : « En 1915, conviction d’un gros héritage, processivité menacée d’internement ». L’héritage est celui de la tante maternelle Léocadie Poncin, célibataire, décédée en 1915, Jeanne était alors âgée de quarante-six ans. Héritage qui revient aux neveux, les parents de Jeanne étaient, selon toute probabilité, décédés à cette date. Rien ne précise la teneur réelle de l’héritage. Jeanne évoquera dans son cahier l’existence d’argent caché au fisc. Le frère, lui, dans une lettre au notaire fera part d’une visite conjointe de Jeanne, de son fils, et « d’un autre bijoutier » mentionné dans les écrits de Jeanne. Ils auraient pris des papiers et des livres. Tout un roman… Manifestement, les propos d’Alphonse, le frère de Jeanne, qui, lui, séjourna un temps aux Etats-Unis, indiquent une lutte fratricide. Ressentiment assorti de remarques allusives : « Elle se consacrait à tout autre chose qu’à de bonnes œuvres [2] . » Probablement ce que Jeanne appellera ses mœurs transitoires anormales.

	
	
	Le certificat d’internement ne mentionne aucun tapage ou nuisance faite à autrui [3] . Elle a été expulsée et internée dans le même mouvement, les concierges Brazier s’étaient-ils plaints des agissements de Jeanne ? Les nouveaux propriétaires, Mlle Moineau et M. Morin s’étaient-ils montrés intransigeants ? Le loyer du dernier trimestre n’a pas été payé. Les nombreux courriers aux autorités, les avertissant d’un complot contre la France, les ont-ils excédés ? Le certificat immédiat précise : « A dénoncé au procureur les crimes qu’elle apprenait par ses communications célestes et maintenant on prépare sa perte [4] . » S’est-il agi d’un scandale sur le marché à propos de fleurs fanées ? L’indigence semble bien être le motif majeur, à l’origine de cette arrestation. Il est probable que Jeanne ait travaillé, fût-ce un temps au Palais de la Nouveauté, magasin souvent mentionné dans ses cahiers, tout comme le sont les noms de certains employés, notamment Papa Dupille et maman Pelletier. Pour autant, à soixante-cinq ans, faute de retraite instituée ou pour toute autre raison, elle était sans ressource — inscrite au bureau des indigents littéraires — à la charge de son fils Gustav Baum, celui-ci connaît alors une période de chômage. Suite à l’expulsion, il logera dans un hôtel meublé. Travaillera dans un cercle, avenue de l’Opéra. Toutes informations qui pointent dans les écrits de Jeanne.

	
	
	Atteinte par le décès de sa tante, Jeanne Tripier revendique un héritage, elle cherchera secours et réponses à ses questions du côté des sociétés spirites. Combattante, elle déploie une activité intense, procès, lettres aux autorités et travaux occultes. Rapidement, elle se sent investie d’une mission, soigner, rénover, régénérer la France. Identifiée à Jeanne d’Arc, elle est médium de première nécessité.

	
	
	Neuf mois après son arrestation, Jeanne Tripier, à l’occasion de la fête de Jeanne d’Arc, commence à écrire. Un cri violent parvient au lecteur d’aujourd’hui, à plus de cinquante ans de distance. Une immense colère, réactivée, redoublée par un internement d’office sans appel. Protestation véhémente contre cet arbitraire, ce pouvoir absolu, qui ne s’apaisera qu’au prix d’un long remaniement subjectif. Elle reprendra progressivement ses travaux et se plaindra régulièrement d’avoir été dépossédée de ceux qu’elle avait réalisés avant l’internement.

	
	
	
	Que de jolies pièces sensationnelles j’avais produites en toutes les plus jolies couleurs de cires vierges, et de poudres dorées, argentées, et de toutes autres couleurs, qui m’ont coûté très cher. Car j’en faisais venir chez mes fournisseurs. Et je me servais de tout en général. J’avais fait de grands tableaux sur des cartonnages spéciaux, tout en dorures, d’une finesse et d’un goût sans égal. Que sont-ils devenus ? (6/8/37)

	

	
	
	L’internement précipite Jeanne dans l’autre monde, traversée mortifère :

	
	
	
	En faisant prisonnier son Corps charnel qu’elle avait rendue à Dieu en mourant le 4 octobre 1934 à 4 heures 1/2 du soir lorsque le Dr des morts Clairembaut l’avait interrogée dans son bureau du quai de l’Horloge n°3.

	

	
	
	Propos qui insistera longtemps encore. Elle évoquera à plusieurs reprises sa rencontre avec celui que d’aucuns appelaient le Maître de la Tour Pointue :

	
	
	
	Il t’a dit en agitant une Machine quelconque regardez bien en face et non de côté, il te dit : Est-elle drôle, elle ne regarde pas où je lui dis. Il a fait fonctionner l’objet… ( 19/6/37).

	

	
	
	Dans le petit Montmartre des années vingt, Jeanne fréquente les Sociétés savantes et les cercles spirites. Ceux-ci sont très en vogue comme le sont les écrits de Léon Denis, de Papus [5]  — le Dr Gérard Encausse — dont l’ouvrage principal a connu une treizième édition il y a peu de temps encore en 1972, ou encore les ouvrages de vulgarisation de l’astronome Camille Flammarion. Cette « vase noire de l’occultisme » l’attire. L’encromancie a sa célébrité, Luce Vidi [6]  met au point un code d’interprétation divinatoire, pratique que Jeanne Tripier a vraisemblablement connue mais qu’elle détournera. D’ailleurs, l’époque est aux taches, Ernst, Michaux ne s’y aventurent-ils pas ? Et, Rorschach n’a-t-il pas, dès 1921, mis au point son fameux test ? Jeanne Tripier évoquera ses fréquentations de la manière suivante, où transparaît déjà sa marginalité :

	
	
	
	Beaucoup de personnes ne comprennent pas que l’âme survit après la mort du corps charnel, ils s’en moquent et rient au nez des personnes qui le leur expliquent. Et pourtant, il y a des médiums intuitives qui les font parvenir à la réalité ; – Si donc il en est ainsi pour quoi ne le fais-tu pas toi-même. – Je l’aurais voulu et j’en ai été empêchée dans plusieurs réunions. On me faisait toujours des réflexions, – que je me développais moi-même ; et que j’étais forte en fluides spéciaux, que l’on me redoutait ; – que j’en effrayais les personnes, qui me ressentaient aussitôt ; – que je faisais trembler l’assistance, que les meubles craquaient, et que les objets, en ma présence, se déplaçaient. Je le constatais en effet ; – mais je ne croyais pas que j’en étais l’auteur.

	

	
	
	Clérambault, à l’occasion de son observation « La fin d’une voyante », au chapitre intitulé » Psychose collective », dépeint avec un humour distancié le milieu spirite et la ferveur dont il est l’objet. Il stigmatise l’aspiration de ces milieux : « Des temps nouveaux allaient surgir, la face de la terre et du ciel allait changer… Une vision de Résurrection sur la terre même solidarisait les esprits préparés par leurs convictions soit religieuses, soit politiques et jetait le trouble dans beaucoup d’autres. » Il relève parmi tant d’autres les déclarations d’un journaliste pour lequel tout scepticisme en la matière était dû à un parti pris qu’il qualifiait « peur de croire » ! Quant au milieu religieux, il en résume férocement le débat : » L’effervescence syllogistique porte spécialement sur ce point : Ange ou Démon. » Vis-à-vis des scientifiques, il n’est guère plus tendre [7] .

	
	
	C’est le temps des grands bouleversements techniques. La diffusion des messages par les ondes, la Transmission sans fil. Jeanne est âgée de vingt ans lorsque le physicien allemand Heinrich Hertz prouve l’existence d’ondes électriques. Des ondes invisibles se propagent dans l’atmosphère et dans l’espace. La transmission de la voix humaine est réalisable. Du haut de la tour Eiffel, en 1908, une grande démonstration des dernières conquêtes techniques diffuse une musique émise sur un phonographe qui épate et charme les témoins.

	
	
	Deux mots font leur entrée dans le dictionnaire : transmetteur et récepteur. Mais que ce soit une différence d’inscription pour le morse — point ou trait — ne s’agit-il pas toujours de noter une petite différence ? En 1908, le signal sos est adopté internationalement, non parce qu’il signifie « save our souls », mais parce qu’en morse, la lettre S, trois points, et la lettre O, trois traits, sont aisément reconnaissables — ce morse qui vient tout récemment de disparaître.

	
	
	L’intérêt pour les sciences s’accompagne paradoxalement d’un mouvement en faveur des sciences occultes dont on attend qu’elles percent le secret des mondes invisibles. Quant à la toute nouvelle radiographie — Rontgen découvre les rayons X en 1895 —, ne pourrait-elle saisir cet invisible ? Les badauds se bousculent pour se faire radiographier dans les foires. Jeanne nommera ses dessins des clichés atmosphériques. L’engouement est grand, le désir d’un monde transparent encore plus. Ainsi Strindberg prête à la plaque photographique toutes les utopies hypersensitives souhaitables. Ces Célestographies [8]  de Dornach en Autriche, clichés d’étoiles sans appareil — une simple plaque exposée à la belle étoile, une épreuve argentique à noircissement direct —, si elles n’ont pas convaincu Flammarion sont des réussites poétiques qui évoquent de manière saisissante certaines gouaches de Jeanne Tripier.

	
	
	Le recours au spiritisme, en fin de compte, ne serait-il pas la conjonction des effets de la crise économique, des progrès de la science et de la résurgence de la « vieille croyance religieuse » soutenue non pas par « la peur de croire », comme l’écrivait ce journaliste cité par Clérambault, mais par l’appétit de croire ?

	
	
	Freud en 1921 dans son « Rapport préliminaire » recommandait d’aller y voir de plus près : « Ce ne serait pas la première fois qu’elle offrirait (la psychanalyse) son aide aux pressentiments obscurs mais indestructibles de l’usage populaire contre l’obscurantisme des gens instruits. » Il reliait directement ce regain de croyance aux ravages de la guerre : « Et nous croyons comprendre d’où ce courant tire sa force. A côté de l’expression de dévalorisation qui, depuis la catastrophe mondiale de la grande guerre, atteint ce qui tenait encore, ce courant constitue aussi un échantillon du tâtonnement face au grand bouleversement qui se rapproche et dont on ne peut encore deviner l’ampleur, c’est à coup sûr un essai de compensation, le recouvrement dans un autre domaine — c’est-à-dire le domaine supraterrestre — de ce que la vie sur cette terre a perdu en attrait. En fait, bon nombre de processus des sciences exactes peuvent avoir favorisé ce développement. La découverte du radium a embrouillé autant qu’élargi les possibilités d’explication du monde physique, et la connaissance acquise récemment de ce qu’on appelle la théorie de la relativité a eu sur beaucoup de ceux qui admiraient sans comprendre l’effet d’amoindrir la confiance dans la crédibilité objective de la science. Vous vous souvenez que dernièrement Einstein n’avait pas manqué lui-même de protester contre un pareil malentendu [9] . »

	
	
	Jeanne Tripier s’inspirera librement du discours spirite [10]  et du discours religieux. Elle est missionnaire de son esprit Jeanne d’Arc. Celle-ci, après cinquante ans de débats théologiques, a été canonisée, béatifiée mais aussi héroïsée. Les deux célébrations de Jeanne d’Arc la catholique et de Jeanne la laïque prennent jour la même année 1920. Sa vie inspire de nombreux créateurs après avoir relancé écrivains et poètes. En 1927, Cari Dreyer tourne La passion de Jeanne d’Arc [11] . Artaud y tiendra le rôle de Massieu. Cette année-là, Jeanne entendra le son de la Voix gutturale…

	
	
	« L’art du ruisseau » ouvre une ère nouvelle, du cinéma muet au cinéma parlant. Le Napoléon d’Abel Gance avec ses trois écrans, ses caméras en mouvement entretient à n’en pas douter l’imagination de Jeanne. Attisée éventuellement par les scandales autour du film de Germaine Dulac La coquille et le clergyman où nous retrouvons Artaud comme scénariste.

	
	
	Toutes références ou vocabulaire, témoins d’une époque, qui émaillent et inspirent les propos de Jeanne Tripier, ainsi, le terme insistant d’empirer, résonne avec l’Empire, avec l’empire colonial et l’invasion de l’Ethiopie qui fera son indignation. Les lois des étrangers, les étrangers, toutes les migrations, immigrations imprègnent dans leurs multiples acceptions ses écrits. Lois contradictoires éditées ou plutôt dictées, qu’il s’agisse de chasser les étrangers du territoire ou bien qu’elle soit extradée de Maison-Blanche, sa révolte empirant.

	
	
	L’année 1934, année où fut internée Jeanne Tripier, est marquée en ces débuts par de funestes événements. Scandales, complot contre l’Etat, émeutes se soldent par quinze morts et des centaines de blessés. Stavinsky, après de multiples escroqueries, est retrouvé assassiné. Le conseiller Prince le sera peu après. Les journées de février voient les Croix-de-Feu menacer la démocratie, Jeanne d’Arc et l’An II sont les grandes références historiques d’un populisme douteux [12] . Quant à Pierre l’Ermite, ce journaliste du journal La Croix, dont le nom revient périodiquement dans les écrits de Jeanne Tripier, il s’indigne de la suppression de la causerie religieuse du père Lalande sur la radio du poste parisien : « Un Français ne doit jamais oublier actuellement qu’il est non pas en République mais en Franc-maçonnerie [13] . » Le ton est donné. Le 24 mars 1934, Jeanne Tripier préviendra les autorités d’un complot contre la France, elle donnera plusieurs versions de son initiative. Le 2 juillet 1935, elle notera :

	
	
	
	Coq gaullois en défaillance défiant les humains de la terre.

	[…] Bientôt nous verrons les fils d’Adam et Eve, ils ns promettent tant de surprises pour le Jugement définitif en 1940. En 1937, ns aviserons le peuple a avoir a se retirer de leurs secrets dérisoires professionnels qui seront divulgés par les Clergés eux-mêmes et toutes religions pourries. Donc 1934 le 27 mars — Mme Tripier a fait savoir aux membres spirituels du gouvernement et de l’Etat français qu’une Dernière Guerre Israélite se préparait et ne pouvait plus être évitée, qu’à une condition ! – Ecoutons là elle-même parler

	

	
	
	Et plus loin, elle ajoutera :

	
	
	
	Le Curé de M. Blanche te prie de lui faire savoir Ecoutons le ! Mme Tripier. Je suis en possession d’un document concernant votre héritage de votre tante L. Poncin – Je sais de quoi il s’est agi et quelles sont les personnes qui sont compromises dans cette terrible affaire de Procédure d’état. Je révèlerai moi-même qui je suis – Je fais partie du clergé de l’Etat supérieur Céleste – Je me suis approprié de ce document, car celui qui le détenait était M. Albert Prince. Il a été tiré, Et ns avons eus le regret, – Ecoutons le :

	Mme J.D a Tripier. Je suis A. Prince lui-même. Je vs conseillerai à poursuivre de vos assiduitées tous les plus grands criminels passionnés d’autrefois, ceux qui vous avaient trahis ont à nouveau recommencés. (2/7/35).

	

	
	
	Un an plus tard, le 7 juillet 1936, elle écrira :

	
	
	
	J’avais demandé l’autorisation à M. Chiappe, préfet de Police à cette époque de vouloir bien me mettre en relation directe avec qui de droit ; – Je lui avais envoyé, tous les prospectus, de mes Dons surnaturels ; Je lui en faisais une nomenclature, et j’énumerai carte par carte ; – Au lieu de me répondre ; – Il m’a envoyé, d’accordance avec le Pr. de la R. Lescouvé Pressard et autres Dona Guignes…

	

	
	
	Internée, Jeanne-Tripier maintient son intérêt pour l’actualité et, dans le « sac », on retrouvera deux découpes de journaux ; elles affèrent à l’Exposition internationale de 1937, à son parc d’attraction…

	
	
	Et quand la France a faim en cette embellie de juillet 1936 qui crée l’Office du blé, Jeanne proclamera le règne du grain de blé. Démeter prolixe, semeuse républicaine.

	
	
	A lire Jeanne Tripier palpite aussi le Paris des chansons, le Paris montmartrois qui fredonne Fréhel, Berthe Sylva ou Yvette Guilbert, qui murmure « les filles qui s’offrent au coin des rues » et chante « où sont tous mes amants… » ! Amants de cœur se bousculent à la porte de Jeanne depuis le jour où le son de la Voix Gutturale se fit entendre. Criminels passionnés tel Napoléon Fort Turq, amants lumineux tel Jean de Lumière, Grand Etalon à l’égal de Zibodandez, tous sont à la mesure ou à la démesure de Jésus des Miracles et de Satan. Etranges colloques d’amour et drôle de mystique à la mode criquette ! Père éternel, quant à lui, il deviendra le compagnon céleste privilégié de Jeanne. Quelle est cette femme ? Qui est-elle ? Elle est mystérieuse, dit une voix…

	
	

	

	
	



                            Notes du chapitre
                        

	[1] ↑ Visite de Jacqueline Voulet, secrétaire de Dubuffet, à l’étude de Ridder en novembre 1963.

	[2] ↑ Lettre de Alphonse Tripier au notaire.

	[3] ↑ Annexe 2, p. 193.

	[4] ↑ Annexe 2, pp.193-194.

	[5] ↑ Gérard Encausse, 1865-1916, connu sous le nom de Papus. Docteur en médecine, officier d’Académie, officier de l’Instruction publique, auteur de nombreux ouvrages dont l’ABC illustre d’occultisme (13e édition, Ed. Dangles) et de nombreux articles, directeur de la revue Le Voile d’Isis, hebdomadaire du « groupe indépendant d’Etudes ésotériques » (1891 à 1908), fondateur et grand Maître de l’Ordre martiniste en 1891. Quant à Louis-Claude de Saint-Martin, dit le Philosophe Inconnu, il est lui-même disciple de Jacob Boehme (1575-1624), initiateur du courant théosophique. Selon A. Faivre : «Trois grands traits communs et complémentaires pourraient servir à rendre compte de la notion de théosophie : a) une spéculation illuminée portant sur les rapports entre Dieu, l’homme et l’univers (la nature) ; b) la primauté dumythe (biblique) fondateur ou d’origine, comme point de départ de cette spéculation ; c) l’idée que l’homme, en vertu de son imagination créatrice, peut développer en lui la faculté d’accéder aux mondes supérieurs. » Cf. note 10.
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